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LA LITTÉRATURE « ZAINICHI » EXISTE-T-ELLE ?

La littérature « zainichi » existe-t-elle ? La question est posée 
quelque peu brusquement, cependant, ce débat existe depuis la 
naissance de la littérature des Coréens au Japon (zainichi chôsen-
jin bungaku) et demeure fondamental. En effet, il nous semble 
légitime de poser les questions suivantes : L’écriture coréenne 
dans la littérature de langue japonaise s’impose-telle comme une 
évidence ? En quoi diffère-t-elle, au niveau littéraire, de la littéra-
ture japonaise ? Si la littérature des Coréens au Japon se distingue 
de la littérature japonaise, comment cette différence apparaît-elle ? 

LA NAISSANCE D’UNE LITTÉRATURE 

Sans trop nous attarder sur le sujet, nous abordons l’histoire 
de la littérature de langue japonaise écrite par des écrivains 
coréens. Les premiers ouvrages ont commencé à apparaître dans 
les années 1930, pendant la période coloniale. Cependant, le 
nombre de publications a sensiblement augmenté après la défaite 
du Japon et l’indépendance de la Corée. D’après Isogai Jirô, 
l’apparition de « la littérature des Coréens résidant au Japon » 
et son établissement se situent vers le milieu des années 1960 
(ISOGAI 2004 : 12). Cette période a coïncidé avec celle de l’ins-
tallation durable des Coréens au Japon. Entre les années 1970 et 
le milieu des années 1980, plusieurs écrivains coréens de langue 
japonaise ont obtenu des prix littéraires et leur existence est 
alors largement reconnue. Depuis le milieu des années 1980, les 
écrivains appartenant à une génération plus jeune publient des 
romans éloignés de la thématique « classique » de cette littérature 
qui se concentre sur la patrie ou l’identité. Isogai appelle cette 
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nouvelle littérature,  «  littérature des zainichi » (zainichi bun-
gaku), pour la distinguer des œuvres des générations précédentes. 
Avec la publication de l’anthologie de la littérature « zainichi » 
en vingt-cinq volumes en 2006, cette littérature s’impose comme 
une littérature à part entière.

Le fait de classer la littérature des Coréens résidant au Japon 
comme « littérature japonaise », ou bien comme « littérature 
coréenne » fait l’objet d’un débat depuis sa genèse (ISOGAI 2004 : 
14). En effet, à cause de la situation particulière de cette littéra-
ture, la question de son appartenance nationale se pose inévita-
blement. L’utilisation de la langue de l’ancien colonisateur oblige 
les écrivains coréens à une constante remise en question de leur 
écriture. Cette « anomalie » est pour certains la preuve du fait que 
cette littérature est en sursis. Le premier écrivain étranger lauréat 
du prix Akutagawa, Yi Hoe-seong affirme dans un entretien que 
la littérature de langue japonaise par les immigrés coréens a pour 
destin de disparaître. Pour cet écrivain, les écrivains coréens rési-
dant au Japon retourneraient en Corée une fois la réunification 
des deux Corées réalisée, écriraient en coréen et feraient partie 
de la littérature coréenne. Il affirme ainsi que la disparition dans 
un futur proche de la littérature des Coréens au Japon est même 
souhaitable (YI et ODA 1972 : 192). 

Par ailleurs, Kim Seok-peom tente de retourner cette situation 
et de tirer une force régénératrice de cette contradiction imposée 
aux écrivains coréens au Japon. Il écrit ainsi (KIM 1976 : 53-54) : 

On considérait jusque-là que la littérature des Coréens résidant 
au Japon faisait partie de la littérature japonaise et était de la même 
nature que les œuvres écrites par les écrivains japonais. Cependant, 
je pense que si l’on ne crée pas une littérature à la fois particulière 
et originale, mais également porteuse d’un certain universalisme, 
on ne peut en garantir la liberté et l’autonomie. Il m’est ainsi arrivé 
de dire, à un moment donné, que c’était une littérature de langue 
japonaise (nihongo bungaku), et non la littérature japonaise (nihon 
bungaku) et que c’est une littérature particulière. Je voudrais que la 
littérature des écrivains coréens au Japon soit une littérature parti-
culière au sein de la littérature de langue japonaise.

Dans la situation paradoxale dans laquelle il s’est trouvé du 
fait de l’histoire coloniale, Kim Soek-poem cherche alors une pos-
sibilité littéraire tout en sachant que son entreprise est loin d’être 
idéale. En effet, l’histoire coloniale entre la Corée et le Japon 
le poursuit. De plus cette situation est accentuée par la position 
dominante de la littérature japonaise qui jouit, du fait de son 
ancienneté, d’une prédominance incontestable. Kim Soek-poem 
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affirme que la littérature des Coréens est considérée par les cri-
tiques comme une littérature située au rang le plus bas de la litté-
rature japonaise. D’après lui, la reconnaissance de cette littérature 
par les intellectuels japonais est le fruit d’un sentiment de culpa-
bilité découlant du colonialisme fortement teinté d’une convic-
tion inconsciente de la nette supériorité de la littérature japonaise 
(TAKEUCHI 2013 : 232).

Nous constatons ainsi que la construction de la littérature des 
écrivains coréens résidant au Japon n’est pas née du simple hasard, 
mais d’une volonté déterminée. Les écrivains étaient précisément 
à la recherche d’une nouvelle identité littéraire au sein de la lit-
térature de langue japonaise. Comme le signale Takeuchi Emiko, 
avant même l’apparition des études postcoloniales, Kim Soek-
poem commença à employer le terme de « littérature de langue 
japonaise » ; ce terme aujourd’hui pleinement reconnu par les cri-
tiques était inconnu dans les années 1970. 

La crainte d’être classé dans la sous-catégorie d’une grande 
littérature hante également Yang Sok-il qui manifeste son désir 
de ne pas être enfermé dans la catégorie « écrivain zainichi » 
(YANG 1999 : 232-233) : 

Je suis Coréen du Japon (zainichi chôsenjin), mais je n’ai 
jamais aimé, et ce depuis mes débuts, être classé dans la catégorie 
« Coréens du Japon ». Car, le fait que je sois coréen est une évi-
dence. Juger mon écriture à travers le prisme réservé aux Coréens du 
Japon, alors que je n’ai aucun doute sur mon origine, risque de pous-
ser à négliger une question fondamentale concernant également les 
Coréens du Japon : la raison d’être de tout être humain. Or, ce type 
de critique biaisée est clairement généralisé. Je refuse à la fois la 
déviation et la généralisation de la littérature des Coréens au Japon.

Yang Sok-il, qui a commencé à publier dans les années 1980, 
insiste nettement sur la création d’une nouvelle littérature. 
Cependant, il met en exergue, tout comme Kim Soek-poem, la 
nécessité de la quête de l’universel, partant d’une littérature 
mineure. 

Kawamura Minato affirme que la littérature des Coréens au 
Japon est bâtie sur un paradoxe fondamental : écrire en japonais 
au Japon tout en soulignant son appartenance à la Corée. Pour ce 
critique, la reconnaissance obtenue par cette littérature au sein du 
milieu littéraire au Japon réside justement sur cette position ambi-
guë (KAWAMURA 1999 : 22-23) : 

La littérature des Coréens au Japon n’est ni une littérature 
coloniale, ni une littérature ethnique, ni une littérature d’exil. Elle 
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exprime une position, une situation, une condition des Coréens au 
Japon. En même temps, elle se situe à une frontière et dévie de la 
nation ou de l’ethnie et par là même elle symbolise une existence 
fragile et excitante.

La littérature « zainichi » nous invite ainsi à dépasser le cadre 
des littératures existantes et à dépasser le schéma classique des 
littératures « nationales ».

UNE ÉCRITURE À PART ?

Si l’existence de la littérature « zainichi » semble évidente, 
découle-t-elle simplement de la nationalité des écrivains ? La 
particularité de cette littérature est-elle perceptible au niveau de 
l’écriture ? Afin d’élucider ces questions, deux romans semblent 
intéressants comme objets d’analyse. Il s’agit de L’Opéra des 
gueux de Kaikô Takeshi publié en 1956 et Parier la nuit de Yang 
Sok-il publié en 1994. Ces deux romans abordent un sujet iden-
tique, mais l’un a été écrit par un écrivain japonais tandis que 
l’autre l’a été par un écrivain coréen. 

L’intrigue de ces deux romans porte sur un fait réel dans le 
Japon des années 1950. En 1870, le gouvernement japonais a fait 
construire un arsenal à Ôsaka (Ôsaka hôhei kôshô). Agrandi 
à plusieurs reprises, ce vaste lieu regroupe plusieurs usines. 
Celui-ci est bombardé et détruit peu avant la fin de la Seconde 
Guerre mondiale. Après la guerre, l’arsenal est abandonné par 
le gouvernement japonais. Les gens pauvres venus habiter à côté 
des usines en ruine commencent à déterrer la ferraille, dispo-
nible en grande quantité, afin de subvenir à leurs besoins. La 
police essaie de traquer ces voleurs du patrimoine national et 
le combat entre ces gens appelés « les Apaches » et les forces 
de l’ordre dure jusqu’à ce que ces dernières parviennent à les 
disperser. 

Chez Kaikô Takeshi, l’intrigue se déroule autour du person-
nage central qu’est Fukusuke, un clochard affamé et repéré par la 
femme de son futur chef pour faire partie des « Apaches ». Ni son 
origine, ni son âge, ni son passé ne sont évoqués dans ce roman. 
Les seules informations que le lecteur possède sont son prénom 
écrit en katakana et son état de clochard. L’écriture en katakana 
de son nom laisse supposer que ce nom n’est pas celui du registre 
officiel de l’état civil. Ce personnage sans racine est en fait un 
personnage parfait pour intégrer les « Apaches ». Ces derniers 
sont décrits ainsi par le chef (KAIKÔ 1985 : 45) :
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Alors, Faut que je t’dise, mon gars…, fit-il, ici, c’est la famille 
du tout-venant. On est des Coréens, des Japonais, des gens d’Oki-
nawa, des pas-de-frontières ; les impôts, ça n’existe pas, l’état civil, 
on sait pas ce que c’est. Pas de trente-huitième parallèle pour les 
Coréens de chez nous. Y a des cambrioleurs comme y a des voleurs 
de bicyclettes, des casseurs en cavale et de (sic) immigrés clandes-
tins, et même un ancien mineur viré pour fait de grève.

Les « Apaches » sont présentés comme des exclus de la 
société, et ce quelle que soit leur nationalité. La communauté qui 
s’est formée près des ruines de l’arsenal n’est pas décrite comme 
intrinsèquement coréenne, a contrario du roman de Yang Sok-il. 
Le lecteur devine cependant qu’une partie des « Apaches » est 
coréenne sans que ce fait soit clairement explicité. Par exemple, le 
chef de Fukusuke s’appelle Kim, patronyme explicitement coréen. 
Les personnages tels que Gon ou Aomori ont un problème pour 
s’exprimer en japonais. Ou encore, les spécialités culinaires pré-
sentées dans le roman sont coréennes. Kawamura Minato consi-
dère que le choix de Kaikô de ne pas décrire les « Apaches » 
en tant que communauté coréenne dénote une volonté de créer 
un univers apatride. Dans cet univers, la langue commune est la 
langue créole « apache » (KAWAMURA 1999 : 217). 

A travers l’univers des « Apaches » de Kaikô, transparaissent 
plus particulièrement l’orgueil du Japon impérial ainsi que la 
décadence et la dégénérescence de la société japonaise d’après-
guerre. Le lieu de besogne des « Apaches » est présenté ainsi 
(KAIKÔ 1985 : 25) :

Déjà ravagé par des bombardements répétés, celui-ci reçut un 
coup de grâce le quatorze août mille neuf cent quarante-cinq : la 
veille même de proclamation impériale de la fin des hostilités, en 
plein jour de surcroît, il était anéanti par une effroyable attaque. 
Ainsi que l’ont révélé de nombreux documents rendus publics, 
plus d’une semaine avait déjà passé depuis qu’avait été acceptée 
la Déclaration de Potsdam. Comme quoi l’on est en droit de voir 
dans ces gigantesques décombres l’image même, dans toute sa 
crudité, de l’orgueil démesuré, des tergiversations des politiciens 
de la clique militaire et de l’empereur. Combien réchappèrent des 
soixante-dix mille travailleurs embrigadés ? On l’ignore, mais ima-
gine sans peine le nombre de foyers de la ville et de sa banlieue où 
ne rentrèrent pas ceux qu’on attendait, au soir de ce quatorze août, 
tous les pères et les époux, les frères et les sœurs dispersés aux 
quatre horizons ce jour-là, sacrifiés inutilement à la plus folle, à la 
plus stupide des vanités.
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Les « Apaches » sont également les victimes de « la plus stu-
pide des vanités » des militaires et de l’empereur. Dans ce roman, 
une lutte acharnée est menée entre les « Apaches » et la police, 
mais les gardiens de l’arsenal sont en dehors de ces jeux. En effet, 
achetés par les « Apaches », ces gardiens ferment les yeux sur 
leurs activités illicites. Les gardiens travaillent pour le bureau 
local du ministère des Finances mais n’en restent pas moins 
des employés temporaires mal payés. Cet épisode dénonce à la 
fois la corruption dans la sphère d’Etat et la précarité de travail-
leurs abandonnés par les autorités. Les activités des « Apaches » 
paraissent dans cette situation comme une résistance des pauvres 
contre l’Etat. La fin du roman est symbolique, car la tribu des 
« Apaches » se disperse face à la difficulté de continuer leur acti-
vité devant les moyens imposants déployés par la police. La résis-
tance est ainsi brisée par les autorités.

Parier la nuit de Yang Sok-il reprend le même sujet que 
Kaikô Takeshi presque quarante ans plus tard. Contrairement à 
L’Opéra des gueux, ce roman est basé sur l’expérience personnelle 
de l’écrivain. En effet, Yang Sok-il faisait partie des « Apaches » 
dans sa jeunesse. Les récits concernant les aventures des 
« Apaches » présentent suffisamment de points communs pour 
ne pas laisser de doute sur le fait que les deux romans sont basés 
sur la même communauté. En revanche, dans Parier la nuit, les 
« Apaches » sont exclusivement coréens (YANG 2006 : 116) :

Nous créâmes trois groupes, avec Kanamura, Hirayama et 
Matsuda en tête de chaque groupe. Tous ont un nom japonais, mais 
ils sont coréens. Les Japonais semblent ne pas comprendre pour-
quoi les Coréens portent un nom japonais, mais c’est parce que le 
Japon les a contraint à le faire. En effet, basé sur la politique d’as-
similation de la Corée, le gouvernement japonais a instauré une 
loi sur le changement de patronyme en novembre 1939 en Corée, 
alors colonie du Japon. La loi fut mise en application dès le mois 
de février de l’année suivante et les Coréens furent obligés de por-
ter un nom japonais. Pour le refuser, certains préférèrent le sui-
cide. Après la défaite du Japon à la Seconde Guerre mondiale, les 
Coréens au Japon continuèrent à employer leur nom japonais en 
tant que nom d’usage.

Non seulement les « Apaches » sont tous coréens, mais le 
narrateur saisit l’occasion de leur présentation pour ajouter une 
explication historique qui rappelle et enseigne aux lecteurs l’his-
toire des Coréens au Japon. Les informations pédagogiques sans 
rapport direct avec le contenu du roman ne se limitent pas à ce 
passage. Ainsi, la souffrance des Coréens déplacés de force pour 
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travailler à la construction du barrage de Kurobe dans de ter-
ribles conditions, le rapport entre le Parti communiste japonais 
et les Coréens du Japon, l’histoire du camp d’Ômura sont rela-
tés en citant souvent des dates historiques. Le choix d’écrire sur 
les « Apaches » ne constitue pas pour Yang Sok-il une simple 
occasion de raconter ses propres expériences, mais un vaste projet 
permettant d’illustrer le destin des Coréens au Japon.

Kawamura Minato critique cet aspect exclusivement coréen, 
car cela empêche ce roman de dépasser et sortir du cadre de 
la littérature « zainichi ». Or, après la publication du roman de 
Kaikô Takeshi, n’avait-il pas justement besoin de ramener les 
« Apaches » vers le territoire des Coréens au Japon ? Sa ten-
dance pédagogique semble pouvoir être expliquée par la période 
des années 1990, période pendant laquelle la mémoire des 
Coréens de la période de l’après-guerre tendait à s’effilocher et à 
disparaître.

Parier la nuit ne se termine pas par le démantèlement de 
la communauté « Apache ». Un tiers du roman est consacré au 
récit de l’un des « Apaches », Kim Yoshio, qui se trouve dans 
le camp d’Ômura à Nagasaki. Ce camp que l’un des prisonniers 
appelle « Auschwitz du Japon » (YANG 2006 : 295) est un camp 
de Coréens qui attendent leur expulsion dans des conditions de 
rétention déplorables. L’épisode des « Apaches » et celui du camp 
n’ont pas réellement de lien. Le choix de réunir les deux lieux 
semble un pari risqué pour l’écrivain, car ce déplacement géo-
graphique crée ainsi une impression décousue dans le roman. 
Pourquoi a-t-il fait ce choix ? N’est-ce pas parce que ces deux 
lieux représentent tous les deux la marge de la société japonaise ? 
De ce point de vue, le camp d’Ômura est hautement symbolique, 
car après la communauté des « Apaches », située dans les bas-
fonds de la société, un endroit encore plus bas ne peut être que ce 
camp pour faire qu’un ancien « Apache », déjà au bas de l’échelle 
sociale, puisse encore chuter plus bas. Ainsi, dans ce roman, les 
deux lieux qui symbolisent les Coréens à la marge de la société 
se rejoignent. 

La comparaison entre les deux romans montre ainsi que l’écri-
ture d’un écrivain coréen se distingue clairement de celle d’un 
écrivain japonais malgré un sujet commun. Il en découle donc 
une réelle séparation entre ces deux littératures, séparation sanc-
tionnée par la reconnaissance par les critiques de l’existence de la 
littérature des Coréens au Japon. L’écriture par un écrivain « zai-
nichi » se démarque donc clairement de la littérature japonaise.
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CONCLUSION

La nécessité de créer une écriture coréenne au sein de la littéra-
ture de langue japonaise est exprimée par Kim Soek-poem dans les 
années 1970. Dans son roman publié en 1994, Yang Sok-il semble 
poussé par la même motivation. Sur ce fait, la littérature « zainichi » 
ou la littérature des Coréens au Japon existent donc bel et bien. 
Cependant, la prévision de Yi Hoe-seong n’est pas totalement fausse 
non plus. La réunification des deux Corées n’est pour l’instant pas 
d’actualité et nous ne pouvons plus dire que le destin de la littérature 
« zainichi » soit lié à celui de la Corée. Or, l’écriture d’écrivains plus 
jeunes tels Yû Miri ou Kaneshiro Kazuki, lequel affirme sa volonté 
de « démanteler » (kaitai suru) la littérature des Coréens au Japon 
est de plus en plus éloignée de la communauté coréenne au Japon 
(KANESHIRO 2001). Leur écriture sera-t-elle suivie par d’autres 
jeunes écrivains ? Se formera-t-il ainsi une nouvelle tendance de la 
littérature « zainichi » qui se distinguera de la littérature japonaise 
de façon durable ? Ou bien, la littérature « zainichi » disparaîtra-
t-elle faute d’écrivains d’une nouvelle génération la revendiquant ? 
L’avenir nous le dira. Dans tous les cas, l’existence de la littérature 
« zainichi » a montré la possibilité d’une littérature de langue japo-
naise « non nationale ». De nos jours et alors que plusieurs écri-
vains non locuteurs natifs de japonais publient des œuvres littéraires 
en japonais, cette littérature représente les débuts encourageants et 
incontestables d’une catégorie « littérature de langue japonaise ».
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